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Édito

Drôle d’odeur  
de sainteté
Cette fois, les lourds soupçons sont confirmés 
par un travail d’enquête sérieux diffusé sur 
une chaîne polonaise privée et un livre : 
l’archevêque de Cracovie Karol Wojtyla a 
couvert et étouffé des cas d’abus sexuel sur 
mineurs par des prêtres. Dirons-nous que 
nous sommes étonnés ? Hélas, non. Il y a fort 
à parier qu’aucun responsable de l’Église 
catholique n’est indemne, tant la pratique 
a été commune et ordinaire de Boston à 
Cracovie, en passant par Munich ou Sydney. 
Peut-on invoquer une forme d’anachronisme 
qui nous ferait juger des faits anciens à 
la lumière de nouvelles normes morales ? 
Allons, la condamnation de l’agression 
sexuelle de mineurs par des clercs engagés 
dans le célibat, et donc dans l’abstinence 
sexuelle, n’est pas une question de mode. Et 
si l’institution fait aujourd’hui profession de 
tolérance zéro, ce n’est pas par une prise de 
conscience soudaine mais grâce à l’action 
conjointe des victimes et des médias, qui ont 
rompu une omerta d’ailleurs toujours à l’ordre 
du jour, par exemple en Italie, où la fausse 
séparation de l’Église et de l’État permet à 
l’Église de se soustraire à la justice.
Reste Jean Paul II, proclamé saint en avril 2014 
à l’issue d’une procédure express qu’on a alors 
soupçonnée d’être une très élégante façon de 
jeter le manteau de Noé sur des révélations à 
venir… qui sont pourtant venues. D’abord, il y 
a eu l’abominable histoire de Marcial Maciel 
et des Légionnaires du Christ. Le fondateur, 
prédateur dépravé, trigame et cocaïnomane, 
a non seulement été protégé mais presque 
canonisé vivant par Jean Paul II. Récemment, 
nous avons découvert les liens étroits et 
constants qui ont uni le pape polonais à 
l’infâme clique des frères Philippe. On sait que 
les nouvelles communautés et leurs bataillons 
de jeunes prêtres, religieux et religieuses, 
tout sourire en avant, ont été le fer de lance 
de ce renouveau de la puissance catholique 
que Wojtyla appelait de ses vœux. À la guerre 
comme à la guerre, on fait rarement le détail 
sur les méthodes de recrutement – le conflit 
ukrainien nous le rappelle tragiquement.
On pourrait essayer de hausser les épaules 
et tenter de passer à autre chose, mais, 
voilà, le « saint » nous encombre comme un 
cadavre dans le placard. Il est temps d’ajouter 
au code de droit canonique un chapitre 
« Décanonisation ».

	 Christine PEDOTTI

Dans votre livre Israël, une démocratie 
fragile, publié chez Fayard, vous pointez les 
difficultés de l’État hébreu à se revendiquer à 
la fois comme juif et démocratique…
Cette double revendication confine à l’oxymore 
car le caractère démocratique d’un État suppose 
d’accorder les mêmes droits à tous ses nationaux, 
quelle que soit leur origine. La promesse de le 
faire, formulée par la déclaration d’indépendance 
en 1948, n’a jamais été vraiment tenue. Les 
Arabes vivant à l’intérieur des frontières d’Israël 
de 1967 et les Juifs ne jouissent pas des mêmes 
droits politiques collectifs. Les Arabes se sont vu 
octroyer la nationalité israélienne, ils peuvent 
voter et candidater à la Knesset, envoyer leurs 
enfants étudier à l’université. Ils ont bénéficié 
d’une large promotion sociale dans de nom-
breux domaines. Mais ils se trouvent discrimi-
nés en droit et de fait, quand il s’agit d’acquérir 
des terres appartenant à l’État ou d’accéder à des 
postes élevés dans l’administration. La loi fon-
damentale de 2018 sur l’État-nation du peuple 
juif, qui réserve à ce dernier le droit de réaliser 
ses aspirations à l’autodétermination nationale, 
aggrave encore cette inégalité car elle ne men-
tionne ni le principe d’égalité, ni celui de démo-
cratie. L’État hébreu est certes une démocratie, 
mais une démocratie bancale.

En quoi le projet de réforme judiciaire 
reflète-t-il cette division ?
Alors que le camp laïc et progressiste est en perte 
de vitesse, un bloc nationaliste et religieux est lui 
en plein essor : 26 % des Israéliens souhaitent ainsi 
que la composante démocratique se trouve ren-
forcée, mais 43 % pensent l’inverse. La coalition 
nationaliste et religieuse regroupant des partis de 
droite, des ultraorthodoxes et des partis d’extrême 
droite religieuse porte un projet qui affaiblirait le 
contrôle de constitutionnalité des lois par la Cour 
suprême et donnerait à l’exécutif le pouvoir de 
nommer des juges. En face, les opposants à cette 
réforme regroupent, au-delà de la gauche, tous les 
Israéliens qui craignent de perdre ce recours juri-
dique. Ils ont beaucoup manifesté ces dernières 
semaines mais le projet demeure sur les rails. 
C’est inquiétant car le pays n’a pas de constitu-
tion : Israël vote des lois fondamentales très mal 
protégées, pouvant être modifiées en un temps 
très bref et à une très courte majorité.

Comment la coalition au pouvoir  
justifie-t-elle son projet ?
Par un récit fictif qui prétend que le système 
actuel l’empêche de gouverner, alors même que 
la Cour suprême intervient très prudemment sur 
les sujets sensibles. Elle a refusé par exemple de 
se prononcer sur la légalité des colonies, considé-
rant qu’il s’agit là d’un sujet politique hors de sa 
compétence. Au nom de la sécurité et de la lutte 
contre le terrorisme, elle donne presque toujours 
raison à l’armée quand elle est saisie de violations 
de droits de l’homme dans les territoires occupés. 
Elle s’abstient généralement d’interdire les démo-
litions de maisons de familles de terroristes, une 
mesure qui constitue pourtant une punition col-
lective, interdite par les conventions de Genève. 
On est donc loin du « gouvernement des juges ».

Israël se rapproche-t-il ce faisant des 
démocraties illibérales comme la Hongrie  
et la Turquie ?
Israël s’apparentait déjà à une démocratie illibé-
rale pendant les premières années Netanyahou 
(2009-2021), le gouvernement s’attaquant aux 
ONG défendant les droits de l’homme, et res-
treignant les libertés d’expression des Arabes 
palestiniens d’Israël. Si la réforme actuelle entre 
en vigueur, la majorité nationaliste et religieuse 
pourra encore plus facilement s’en prendre à 
toutes les oppositions et minorités. Mais, à la dif-
férence de ce qui se passe dans les pays que vous 
évoquez, cette poussée d’illibéralisme affecte peu 
les minorités sexuelles… pour l’instant.

Comment voyez-vous l’avenir ?
Difficile de savoir. Il se peut que la droite accepte 
un compromis, qui ne pourrait se faire selon moi 
qu’au détriment de la démocratie. Quant à l’ave-
nir des territoires occupés, il ne faut pas s’illusion-
ner. Ils resteront sous contrôle israélien. Il n’y a 
pour l’instant aucun leader, ni du côté israélien, 
ni du côté palestinien, capable de revenir à un 
processus politique. Ni les nationalistes, soucieux 
de préserver l’équilibre démographique et un gla-
cis sécuritaire, ni les religieux, qui considèrent les 
terres bibliques comme propriété du peuple juif, 
ne l’accepteraient.

Propos recueillis par  
Frédéric BRILLET.

Israël : la démocratie 
menacée
Directeur de recherche émérite au Centre de recherches internationales 
de Sciences Po, Samy Cohen analyse la dérive de l’État d’Israël vers un 
régime illibéral.

Après un an de guerre, Poutine,  
qui parie sur le temps et le nombre, 
vient de réaffirmer qu’il est prêt à 
combattre jusqu’au dernier Russe.
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Coexistence

S outenir le dialogue avec les musulmans, 
c’est soutenir les chrétiens d’Orient ! » Cette 
conviction exprimée avec force par le car-

dinal Louis-Raphaël Sako, patriarche de l’Église 
chaldéenne, le premier jour d’une visite organi-
sée en Irak par le mouvement Efesia – associa-
tion catholique qui œuvre pour la rencontre des 
cultures et des religions –, a donné le ton d’un 
voyage que l’on pourrait presque qualifier d’his-
torique. Du 22 au 28 février, une délégation de 
six catholiques français, menée par Marc Stenger, 
ancien évêque de Troyes, et par Gérard Testard, 
président d’Efesia, s’est rendue dans ce pays pour 
soutenir les efforts de dialogue entre chrétiens et 
musulmans. Un signe fort cinq ans après la chute 
de Daech et deux ans tout juste après la visite du 
pape François en Irak.
« Le chemin de la compréhension mutuelle est un 
long chemin », poursuit Mgr Sako, qui ne cache 
pas son inquiétude face au fanatisme de certains 
musulmans mais reconnaît que la venue du pape 
François a changé la donne. « Dans les mosquées, il 
n’y a plus de discours antichrétiens et certains ayatol-
lahs ont même lancé des fatwas pour demander aux 
musulmans de respecter leurs concitoyens chrétiens. » 
De fait, la rencontre entre Ali al-Sistani, la plus 
haute autorité religieuse chiite du pays, et le pape 
François, le 6 mars 2021 à Nadjaf, a beaucoup 
amélioré la condition des chrétiens irakiens. 
Noël, par exemple, est devenu une fête chômée. 
« Vous êtes une partie de nous et nous sommes une 
partie de vous », avait déclaré à l’époque le grand 
ayatollah à propos des chrétiens. Très critique 
envers ses pairs iraniens, celui que tous les chiites 
d’Irak reconnaissent comme leur guide dénonce 
la dérive théocratique de l’Iran et défend la sépa-
ration du politique et du religieux.
« Le regard des musulmans a vraiment changé. Les 
chrétiens sont plus appréciés, plus visibles aussi, car 
ils souffrent moins de discriminations et se sentent 

moins obligés de se cacher », 
constate de son côté l’ar-
chevêque latin de Bagdad, 
Mgr Jean-Benjamin Slei-
man, qui ajoute aussitôt : 
« Mais pour l’unité des 
chrétiens, il s’est agi d’une 
catastrophe. » Cette visite 
inédite a, en effet, provo-
qué des jalousies et réveillé 
les dissensions parmi la 
dizaine d’Églises présente 
en Irak, qui forment 
pourtant une commu-
nauté chrétienne de plus 
en plus réduite. Avant 
2003, année de l’invasion 
américaine et de la chute 
de Saddam Hussein, le 
nombre des chrétiens 
était estimé entre 1,2 et 
1,5 million. Aujourd’hui, 
ils ne seraient plus que 
400 000, soit 1 % de la population irakienne…
« Avant la guerre, les élèves de nos sœurs dominicaines 
du lycée Saint-Thomas à Bagdad étaient à 90 % de 
confession chrétienne. Maintenant, l’école compte 
90 % d’élèves musulmans », explique le père domi-
nicain Amir Jajé, dont la communauté est située 
juste à côté de la cathédrale latine Saint-Joseph de 
Bagdad. C’est là que ce brillant intellectuel ira-
kien, docteur en théologie, très engagé dans le 
dialogue avec l’islam, a décidé d’organiser, avec le 
soutien d’Efesia, une rencontre « Ensemble avec 
Marie ». « C’est la première fois qu’une telle ren-
contre a lieu en Irak », se réjouit Gérard Testard, 
qui parcourt la France, mais aussi l’Afrique et le 
Moyen-Orient, pour développer ce programme 
qui consiste à rassembler chrétiens et musulmans 
pendant deux heures en un même lieu – une église 

ou une mosquée – 
pour honorer Marie, 
figure chère aux 
musulmans comme 
aux catholiques.
« Marie est un trait 
d’union entre nous, 
elle peut contribuer 
à nous rapprocher », 
a affirmé Mgr Sako 
le 24 février, jour de 
la rencontre dans les 

locaux de la cathédrale latine. Devant une assem-
blée de cent cinquante personnes, chrétiennes et 
musulmanes, parmi lesquelles de hauts respon-
sables religieux musulmans, chiites et sunnites, 
le patriarche a rendu hommage à Marie en tant 
qu’inspiratrice de la proximité entre les croyants 
de l’islam et ceux du christianisme. Les orateurs 
chrétiens et musulmans se sont succédé selon une 
parfaite parité à la tribune pour honorer Marie et 
affirmer leur volonté de dialogue. Des interven-
tions ponctuées par de la musique et par la lecture 
de passages de l’Évangile et du Coran. Avec, en 
guise de conclusion, la lecture commune de la 
prière des enfants d’Abraham, créée à l’occasion 
de la venue du pape, et le chant islamo-chrétien 
Tendre Marie de Nazareth, repris régulièrement 
lors des célébrations « Ensemble avec Marie ».
Composée de quelques membres d’Efesia et 
de deux représentants de L’Œuvre d’Orient, la 
délégation française venue pour la circonstance 
s’est ensuite rendue, à l’invitation des autorités 
chiites, à Karbala et à Nadjaf, les deux villes 
saintes du pays. Reçue avec tous les honneurs et 
un vrai sens de l’hospitalité, elle a pu constater 
la ferveur des pèlerins, nombreux dans ces deux 
villes, et entendre les paroles réconfortantes de 
l’imam Jawad al-Khoei, qui dirige l’un des plus 
grands instituts théologiques du pays : « Nous 
n’oublions pas que les racines de l’Irak sont chré-
tiennes. C’est pourquoi les chrétiens ne doivent pas 
partir. Ils ont un rôle très important à jouer dans 
la reconstruction de notre pays. Nous avons besoin 
d’eux pour bâtir un Irak pluraliste avec toutes les 
autres minorités du pays. »

Texte et photos :  
Laurent GRZYBOWSKI

Chrétiens et musulmans :  
l’espoir d’un Irak pluraliste
Pays meurtri par la géopolitique contemporaine, l’Irak se reconstruit peu à peu en essayant de trouver un modèle pour faire 
vivre un pluralisme religieux accepté et réfléchi.

Mgr Jean-Benjamin 
Sleiman, archevêque latin 
de Bagdad, et l’imam 
Jawad al-Khoei, secrétaire 
général de l’Institut  
Al-Khoei, à Nadjaf.

Fresque peinte sur le mur d’enceinte qui protège la cathédrale syriaque Notre-Dame-de-
l’Intercession, à Bagdad, touchée par un attentat terroriste mené par l’État islamique  
(Daech) en 2010.
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Social

Laurent Berger excelle dans son exercice 
d’équilibriste visant à ne pas se couper de 
la frange dure des grévistes tout en appor-

tant au front syndical sa caution réformatrice. 
C’était pourtant celui sur lequel l’exécutif pensait 
pouvoir s’appuyer pour affaiblir le front syndi-
cal contre la réforme. Et, en décembre dernier, 
quand Emmanuel Macron avait annoncé son 
report, le président avait même, discrètement, 
missionné auprès de lui certains de ses proches, 
« Marcheurs » de la première heure. À la même 
époque, selon Le Canard enchaîné, Élisabeth 
Borne confiait à quelques députés de la majorité : 
« Je compte sur les syndicats réformistes, CFDT et 
CFTC. Je n’arrive pas à croire que […] la CFDT 
reste dans une posture dogmatique. »
Du côté de l’exécutif, on trouve aujourd’hui que 
le leader syndical ne joue pas tout à fait le jeu, 
après des mois à discuter carrières et pénibilité. 
De toute façon, Emmanuel Macron, en froid avec 
les corps intermédiaires, estime qu’ils n’ont pas à 
exercer d’influence sur les décisions politiques. 
Les renvoyant vers le gouvernement, le Président 
a refusé de les recevoir malgré leur lettre com-
mune de la semaine dernière. Pour la CFDT, his-
toriquement ancrée dans le dialogue social, cela 
ne passe pas. D’autant que, lorsque Laurent Ber-
ger avait été réélu à la tête de la confédération en 
juin dernier, une ligne rouge était tracée : ne pas 
fléchir sur l’âge du départ à la retraite. La question 
sur laquelle le débat se cristallise aujourd’hui.
Dès son début, le mouvement de contestation 
oscille donc entre deux lignes : celle des purs et 
durs, radicaux, proposant d’aller très vite vers 
une paralysie de l’économie qui pourrait pousser 

le gouvernement au retrait – au risque de s’aliéner 
une partie de l’opinion publique – ; et celle de la 
CFDT, plus mesurée, plus souple – « plus molle » 
disent ses détracteurs. Et c’est dans ce front syndi-
cal uni que Laurent Berger a donné son meilleur. 
Loin de prendre ses distances avec la CGT sur la 
question d’une grève dure et reconductible, il a 
soutenu le mouvement, en plaçant un point de 
non-retour sur l’utilisation de la violence. Et, de 
fait, elle est très peu présente dans les manifesta-
tions. Berger rassure à la fois le gouvernement, 
qui le considère comme une sorte de paraton-
nerre antiradicalisation, et les « simples » manifes-
tants, qui défilent parfois pour la première fois. 
Ce qui fait aujourd’hui de lui un élément pivot de 
l’« union sacrée » des syndicats face à la réforme.
Un exercice d’équilibre que synthétise et salue 
l’expert en stratégie sociale Raymond Soubie, 
pour qui Laurent Berger est « fidèle à ses gènes de 
syndicaliste réformiste et moderne. Il se montre à la 
fois solidaire et résolu, et modérateur ». Si ses détrac-
teurs veulent le dépeindre en apparatchik, c’est 
en tout cas un pur produit du militantisme et du 
syndicalisme, dans lequel il a baigné dès l’enfance 
grâce à ses parents, et particulièrement à son père 
ouvrier, à la carrière très longue commencée à 
14 ans dans une ferme et militant lui-même.
Diplômé en histoire et auteur d’un mémoire 
de fin d’études intitulé L’Épiscopat nantais de 
Monseigneur Villepelet  1936-1966 – le prélat 
était un des animateurs du mouvement ouvrier 
chrétiens dans l’Ouest de la France –, dédié à 
la JOC – qu’il rejoint à 15 ans, et dont il sera 
secrétaire général dix ans plus tard –, Laurent 
Berger commence sa carrière dans une associa-
tion d’insertion avant de s’investir à plein temps 
dans le syndicalisme et d’en gravir les échelons 
jusqu’à prendre la succession de Jacques Ché-
rèque en 2012. Depuis, il a épinglé à son pal-
marès quelques réussites : le compte personnel 
d’activité, les droits rechargeables au chômage 
ou la généralisation de la complémentaire santé ; 
il a aussi été l’un des premiers syndicalistes à 
s’intéresser aux questions environnementales.
Face à ces indiscutables compétences, certains lui 
imaginent un objectif secret : se préparer un ave-
nir politique, quand il aura quitté son mandat 
syndical, dans quelques mois. Lui dit qu’il n’en 
a tout simplement « pas envie ». Selon ses rares 
confidences, l’envie de ce père de trois enfants, 
dont un en bas âge, serait de quitter ses fonctions 
dans trois ans, à 57 ans, pour retrouver son ber-
ceau nazairien et profiter de sa famille.

Isabelle SOUQUET

L’étoile du Berger
Cinéma

Peur  
sur la ville
Pendant les vacances d’hiver, Carmen (Aline 

Küppenheim) a l’habitude de venir avec ses 
petits-enfants dans la maison familiale en 

bord de mer. Son mari, médecin dans un hôpital 
de Santiago, la rejoint quand il n’est pas de garde. 
Cette année-là, 1976, voilà trois ans que Pinochet 
est au pouvoir, suite à son coup d’État, et la ter-
reur dans les rues de Santiago est palpable.
Quand commence Chili 1976, film de Manuela 
Martelli, Carmen fait des courses à Santiago pour 
sa maison de vacances. Soudain des cris se font 
entendre. Une femme est enlevée. Elle hurle son 
patronyme pour qu’on prévienne ses proches. Le 
commerçant veut baisser le rideau de sa boutique. 
Carmen est tétanisée. En sortant, elle voit une 
chaussure de femme dans la rue… Quand elle 
arrive à sa maison de vacances, le curé du bourg 
lui demande de soigner un jeune homme qu’il 
a recueilli. Visiblement le vieux prêtre a peur. 
Désormais la peur s’empare aussi de Carmen. 
Pourtant, elle fait face. Elle va aider le fugitif au 
péril de sa tranquillité personnelle.

« En parlant avec ma nounou, confie la cinéaste 
– la nounou est une institution dans la classe 
moyenne supérieure au Chili – j’ai découvert que 
ma grand-mère s’était suicidée. Je me suis intéressée 
à la période de cet événement. 1976, c’est l’une des 
années les plus sombres et les plus cruelles de la dic-
tature. » Les dissidents étaient noyés par centaines 
et la mer rejetait les cadavres, comme on le voit 
dans le film.
Chili 1976  se présente comme un thriller. Un 
couvre-feu prive les gens de sortie et permet de 
mieux surveiller la population. Dans la famille 
de Carmen, on essaie d’éviter de parler politique 
à table. N’empêche que, dans son cercle intime, 
les partisans du régime sont des anticommunistes 
haineux. Quand elle commence à aider le dissi-
dent, Carmen sait qu’elle se met en danger, avec 
ses proches. Mais elle est catholique, aider le pro-
chain en détresse est dans son ADN.
Les historiens estiment que, pour la période qui 
va de 1973 à 1976, années les plus répressives 
du régime de Pinochet, le nombre de victimes 
et de disparus se situe entre 3 000 et 4 000 per-
sonnes. Chili 1976 montre les ravages d’une dic-
tature dans la vie quotidienne.

François QUENIN

Chili 1976, de Manuela Martelli,  
1 h 35, en salle le 22 mars.

Le patron de la première organisation syndicale de France est devenu le 
maillon fort de la lutte contre la réforme des retraites. Au point de se voir 
prédire une future carrière politique, une hypothèse qu’il réfute.
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Coup de sifflet

L’on savait depuis l’Ancien Testament 
(Psaume 8, 3) que la vérité pouvait sortir 
de la bouche des enfants. Faut-il mainte-

nant rajouter qu’outre-Manche, au royaume du 
ballon rond, ladite vérité peut aussi s’imposer au 
sortir du tweet d’une star de foot ? Surtout quand 
ce tweet est lu par près de 9 millions de fans ! C’est 
bien la performance réalisée par l’ancien atta-
quant de l’équipe d’Angleterre Gary Lineker. Le 
personnage est une icône du sport outre-Manche, 
avec quarante-huit buts marqués en équipe natio-
nale et le titre de meilleur buteur de la coupe du 
monde 1986, au Mexique. C’est aussi, depuis un 
quart de siècle, le présentateur vedette de Match 
of the Day à la BBC, une émission culte qui fêtera 
l’an prochain ses… 60 ans ! Enfin, notre homme 
est aussi l’auteur de la célèbre formule : « Le foot-
ball est un jeu simple : vingt-deux hommes courent 
après un ballon durant quatre-vingt-dix minutes et, 
à la fin, c’est l’Allemagne qui gagne. »
Or, voilà notre star soudainement suspendue par 
la BBC après avoir critiqué sur Twitter le nou-

veau projet de loi du gouvernement conservateur 
visant à empêcher les migrants arrivant par la 
Manche de demander l’asile au Royaume-Uni, 
projet dénoncé jusqu’à l’Onu. Il faut dire que 
l’ex-buteur vedette du FC Barcelone a « crucifié » 
l’équipe gouvernementale britannique, shootant 
un tweet droit au but, qui qualifie le projet des 
conservateurs de « politique cruelle à destination 
des plus vulnérables, dans un langage qui n’est pas 
dissimilaire à celui utilisé par l’Allemagne dans les 
années 1930 ».
Dans le contexte d’un débat à couteaux tirés sur 
l’immigration, mais aussi de critiques lancinantes 
de la droite britannique sur la « supposée impar-
tialité des gauchistes » de la BBC, cette dernière a 
retiré Gary Lineker de l’antenne « jusqu’à ce que 
nous ayons un accord clair avec lui sur son utilisa-
tion des réseaux sociaux ». Réponse de l’intéressé : 
« Personne ne me fera taire. Je continuerai à donner 
ma voix à ceux qui n’en ont pas. »
Entre-temps, la sanction a largement éclipsé 
l’opération de communication « Union sacrée 

contre les migrants avec Emmanuel » montée par 
le premier ministre britannique Rishi Sunak à 
Paris la veille. Côté BBC, le match a tourné à la 
déroute. Plusieurs consultants football ont décidé 
de se retirer par « solidarité », ce qui a conduit, 
faute de personnel, à de lourdes défaites à domi-
cile : une première émission remplacée, au dernier 
moment, par un programme consacré aux anti-
quités, une seconde laissée sur le banc de touche 
au profit d’une émission de bricolage. Sans parler 
de la décision de certains clubs et joueurs de boy-
cotter la BBC dans leur stade.
Ultime ironie qui confirmera ainsi que « seule la 
vérité blesse », la BBC a suspendu un joueur ayant 
réussi l’exploit de traverser six cent cinquante 
matchs et seize années de carrière sans aucune 
suspension ni le moindre carton jaune ou rouge 
– d’où son surnom, quelque peu enfantin mais 
déjà prophétique de « Mr Nice ». Et, à la fin, c’est 
Gary qui gagne, la BBC a levé la sanction.

Henri LASTENOUSE

Les migrants, « Mr Nice » et la BBC
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fait l’engrais, de la putréfaction revient la vie dans 
son cycle perpétuel. Mais nous, humains-humus, 
restons saisis d’effroi, de tristesse, de colère, face 
à cette mort qui nous menace et un jour impré-
gnera nos chairs. Quand nous sommes confron-
tés à la mort, les larmes nous submergent et ceux 
qui nous réconfortent pleurent avec nous… Face 
à ce tableau de désolation, Jésus n’est pas insen-
sible, au contraire ! « Quand il vit qu’elle pleurait, 
et que les Juifs venus avec elle pleuraient aussi, Jésus, 
en son esprit, fut saisi d’émotion, il fut bouleversé. 
[…] Alors Jésus se mit à pleurer. »
Signe d’amour et de consolation, Dieu nous 
envoie son Fils. Et Jésus, alors qu’il vient chez 
ses amies dans un moment de grande détresse, 

Que ce cri du cœur nous en dit long sur 
l’intimité de Jésus et de ses amies. Quel 
degré d’amitié devons-nous atteindre 

pour oser parler de nos odeurs et de ce qu’elles 
racontent de nos corps, nos chairs, notre mor-
telle humanité. L’odeur de nos corps humains 
signe notre âge : odeur lactée des nourrissons, 
odeur aigre de l’adolescence dissimulée par les 
premiers parfums bon marché, odeur civilisée 
des adultes, dont les choix dévoilent autant 
l’appartenance à un groupe social que le mode 
de vie ou les revenus, et puis, un jour… « odeur 
de vieux », reconnaissable entre toutes.
La mort a une odeur qui nous entoure ; elle 
devrait nous faire comprendre que du fumier on 

se dévoile à Marthe à travers une profession de 
foi dialoguée d’une puissance incroyable : « Moi, 
je suis la résurrection et la vie, lui dit Jésus. Celui 
qui croit en moi, même s’il meurt, vivra ; quiconque 
vit et croit en moi ne mourra jamais. » Ce à quoi il 
ajoute : « Crois-tu cela ? » « Tu es le Christ, affirme-
t-elle, le Fils de Dieu, tu es celui qui vient dans le 
monde. » Voilà, c’est dit. Jésus est l’Oint et, depuis 
deux mille ans, nous marquons encore chaque 
nouveau venu dans la famille des chrétiens, au 
jour de son baptême, de la bonne odeur du 
Christ. L’odeur de la vie à jamais plus forte que la 
mort, le parfum précieux qui embaume toute la 
maison, la senteur entêtante du retour d’un mort 
à la vie, et l’annonce, par le geste prophétique de 
Marie de Béthanie (Jn 12, 1-3), de la résurrection 
de Jésus, promesse de vie éternelle.
Marthe et Marie font montre d’une clair-
voyance étonnante dans leur compréhension 
de qui est Jésus. Marthe, que l’on ne pense que 
dans l’action, l’exprime par des mots affirmés, 
nets, pleins de foi. Marie, que l’on imagine tou-
jours assise aux pieds de son maître, l’exprime 
par des gestes pleins d’audace et de théâtralité 
qui marqueront l’histoire : « Si elle a fait cela, 
si elle a versé ce parfum sur mon corps, c’est en 
vue de mon ensevelissement. Amen, je vous le dis : 
partout où cet Évangile sera proclamé – dans le 
monde entier –, on racontera aussi, en souvenir 
d’elle, ce qu’elle vient de faire. » (Mt 26, 12-13.) 
En ces derniers temps du Carême, à l’approche 
de la Passion, rappelons-nous ces paroles et ces 
gestes de foi de deux sœurs amies de Jésus. Et si 
la peur, la tristesse ou le besoin de consolation 
nous assaillent, rappelons-nous que Jésus aussi 
pleura d’une émotion sincère, comme pleurera 
bientôt Marie la Magdaléenne, et que ce même 
Jésus nous aime nous aussi tendrement, qu’il 
nous appelle nous aussi par notre prénom, et 
qu’il vient sécher nos larmes.

Claire CONAN-VRINAT
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En ce temps-là, il y avait quelqu’un de malade, Lazare, de Béthanie, le village de Marie et de Marthe, sa 
sœur. Or, Marie était celle qui répandit du parfum sur le Seigneur et lui essuya les pieds avec ses cheveux. 
C’était son frère Lazare qui était malade. […] Lorsque Marthe apprit l’arrivée de Jésus, elle partit à sa 
rencontre, tandis que Marie restait assise à la maison. […] Jésus lui dit : « Moi, je suis la résurrection et la 
vie. Celui qui croit en moi, même s’il meurt, vivra ; quiconque vit et croit en moi ne mourra jamais. 
Crois-tu cela ? » Elle répondit : « Oui, Seigneur, je le crois : tu es le Christ, le Fils de Dieu, tu es celui qui 
vient dans le monde. » Ayant dit cela, elle partit appeler sa sœur Marie. […] Marie arriva à l’endroit où 
se trouvait Jésus. Dès qu’elle le vit, elle se jeta à ses pieds et lui dit : « Seigneur, si tu avais été ici, mon frère 
ne serait pas mort. » Quand il vit qu’elle pleurait, et que les Juifs venus avec elle pleuraient aussi, Jésus, en 
son esprit, fut saisi d’émotion, il fut bouleversé, et il demanda : « Où l’avez-vous déposé ? » […] Marthe, 
la sœur du défunt, lui dit : « Seigneur, il sent déjà ; c’est le quatrième jour qu’il est là. » Alors Jésus dit 
à Marthe : « Ne te l’ai-je pas dit ? Si tu crois, tu verras la gloire de Dieu. » […] Après cela, il cria d’une 
voix forte : « Lazare, viens dehors ! » Et le mort sortit, les pieds et les mains liés par des bandelettes, le visage 
enveloppé d’un suaire.


